Interview de Ferdinand Béghin , extrait du livre « les Patrons » d’André Harris et Alain de Sédouy, éditions du Seuil, p 14,15,16,
- Quel est le climat de l'entreprise quand vous commencez à y travailler?
- C'était très différent d'aujourd'hui. Il n'y avait pas de syndicats, les bénéfices étaient de 15 %. Mes parents vivaient d'une manière très simple. Tout ce qu'ils gagnaient, ils le remettaient dans l'affaire, la
développant, en achetant d'autres, grandissant, grandissant... Cela faisait boule de neige.
- Et les rapports sociaux?
- Il n'y avait pas de problèmes! Pas de grèves! Mais je reconnais que les ouvriers menaient une vie très dure. Les gens travaillaient douze heures par jour. Ça, la vie des ouvriers...
-Vous vous souvenez des salaires qu'on payait?
- Il n'y avait pas de Sécurité sociale; il n'y avait pas de vacances. Quand un ouvrier était malade, je me rappelle — on était  très paternalistes — on l'aidait. D'ailleurs, si on ne l'avait pas aidé, il
serait mort de faim! C'était comme cela. Pas de Sécurité sociale, pas de vacances, rien, et douze heures de travail par jour! C'était un métier très, très dur pour les ouvriers. Mais très dur aussi pour le patron, parce que mon père, il menait la même vie que les ouvriers, il travaillait même peut être plus qu’eux !
- En 1925, quand vous avez commencé à exercer des responsabilités dans l'usine, vous aviez 23 ans. Quels étaient alors vos rapports avec les salariés de l'entreprise?
· Très bons! Vous savez, quand les ouvriers voient que le fils du patron travaille avec eux, hein? Et qu'il est là toute la journée, et la nuit quand ça ne marche pas...  Tout le monde tirait  dans  les
brancards. C'était tout à fait différent. Il n'y avait pas de haine, même en 1925...
- Vous avez vu apparaître les premiers signes d'un craquement...
- ... en 1936.
- Rien avant?
- Rien avant. En 1936, alors là!
- Qu'est-ce qui s'est passé?
- Le dimanche, on dormait sur nos deux oreilles. Le lundi matin, on se réveille : c'était la révolution! L'usine occupée... Parce qu'ils ne se sont pas mis en grève, ils ont été mis en grève par les mineurs, par
des types venus de l'extérieur. On n'avait jamais vu cela, c'était quelque chose d'invraisemblable! Et cela a duré des mois et des mois! Quand je partais d'ici pour aller à l'usine, je ne savais pas si elle
marchait ou pas! Il y avait toujours 500 types devant qui chantaient l'Internationale, qui gueulaient comme des putois!
- Votre père allait les voir?

- Non...  On se réunissait dans les  bureaux.   Le  préfet  nous téléphonait, nous demandait : « Est-ce que ce n'est pas trop grave ? Voulez-vous que j'envoie la troupe? » Comme, à cette époque-là, nous étions propriétaires de Paris-Soir, même Blum nous respectait beaucoup... Nous avions tout ce que nous voulions. Il y avait toujours deux escadrons de gardes républicains qui étaient là, prêts à intervenir... Ils ne sont d'ailleurs jamais intervenus. Nous ne le demandions pas; cela n'aurait servi à rien. En même temps, c'était très rigolo : je me rappelle un jour, les grilles fermées, les gens gueulant des chants révolutionnaires, et moi leur disant : « Arrêtez, vous chantez faux! » — et tout le monde s'est mis à rigoler!
Au bout d'un mois, mon père et moi avons réfléchi et nous avons dit : « II faut évacuer les femmes et les enfants! » Les voitures étaient prêtes à partir pour la Belgique. On avait l'impression que c'était foutu! Comme ce n'était pas nos ouvriers qui étaient en flèche — mais ceux du dehors — ils n'en revenaient pas; cela changeait l'atmosphère! Et puis les syndicats ont fait leur apparition. Mon père disait : « II n'y a qu'une chose à faire; prenez des camions et renvoyez les ouvriers chez eux. » Alors, on prenait les camions, et quand les types avaient passé la journée ici à gueuler, on les embarquait. C'était     marrant!...
-Comment jugiez-vous les gens qui se mettaient en grève? Est-ce que vous vous disiez qu'ils avaient quelques raisons de le faire?
-Oui. Tout le monde s'est réveillé. On se disait qu'il était indispensable d' « évoluer ».  A ce moment-là, j'ai assisté à des discussions très pénibles. Pas ici, à Thumeries : c'est une usine modèle, c'est là que la famille a toujours vécu, les gens sont très bien!...

- Le fossé se creusait?
- Le fossé se creusait, oui. 36 a été épouvantable. C'est vraiment un tournant de l'Histoire, je ne l'oublierai jamais.
